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  À ma mère


  « C’est une bien belle chose quand le faire et le dire vont ensemble. » Montaigne


  SI SEULEMENT


  Castaneda en avait plus qu’assez. Dans de tels moments, il se demandait ce qu’il faisait encore dans la gendarmerie. Il avait assez d’annuités pour partir à la retraite. Il était vraiment trop bête.


  L’adjudant-chef Sutteau le tira de sa rêverie.


  — Casta, tu viens ? On a fait couler un jus, on va le prendre en salle café avec les gars avant qu’ils rentrent chez eux.


  Le major regarda sans conviction son mug à l’effigie d’Iron Man offert par son fils. Il leva les yeux d’un air abattu.


  — Allez, remets-toi. C’est pas la fin du monde. Y a pas de morts.


  — Je sais. Mais j’ai les boules. Je comprends pas.


  L’adjudant-chef Sutteau le regarda.


  — T’as vraiment pas compris ?


  — Non


  Sutteau s’approcha du bureau de Casta.


  — Le Kangoo que l’on a croisé dans la station-service près de Marseille. Tu sais, avec le jeune de l’Ariane.


  Une étincelle jaillit dans le cortex du major.


  — Tu penses que ?


  — J’en suis persuadé, dit Sutteau. Je l’ai vu passer devant moi sur l’autoroute alors qu’on était en plein accident. Pour moi, c’est la porteuse. Les stups étaient dedans.


  Le major se redressa sur sa chaise.


  — Mais putain, pourquoi tu ne l’as pas arrêté ?


  — Écoute, la situation était suffisamment bordélique. J’allais pas tenter une interpel à l’arrache sur l’autoroute alors qu’on avait une blessée, deux véhicules en vrac sur la chaussée, un fuyard et accessoirement un usage des armes.


  Castaneda se leva d’un bond.


  — Mais je rêve. Tu vois le véhicule avec les stups et tu le laisses passer !


  De rage, le major, tapa du poing sur la table.


  — Hé, tu te calmes ? répondit Sutteau en haussant le ton. J’étais pas sûr. C’était déjà suffisamment le foutoir. Je ne voulais pas en rajouter.


  Castaneda se leva. Il regarda par la fenêtre pour éviter les yeux de Sutteau. Incroyable ! Les stups était passé devant lui et il n’avait rien dit. À croire que Sutteau l’avais fait exprès. L’adjudant-chef était satisfait dans le fond que Castaneda se loupe. Ses intentions étaient troubles en réalité. Déjà par le passé, le major avait décelé chez son ami de la jalousie à son endroit. Il y a trois semaines, quand le colonel l’avait félicité devant le front des troupes, lors de la cérémonie des couleurs, pour la résolution d’un trafic de voitures, une expression sombre s’était imprimée sur le visage de Sutteau. Ses yeux bleus s’étaient obscurcis et sa bouche était déformée par un méchant rictus. Il devait penser qu’il aurait dû être à la place de Castaneda. Il considérait que cette affaire de trafic, c’était lui qui l’avait sortie, beaucoup plus que son chef.


  — Bon, on va prendre le café avec les gars ? demanda à nouveau Sutteau. Ils nous attendent.


  Mais Castaneda était trop contrarié.


  — Il faut que je rentre. Je parlerai avec eux plus tard. Comme cela tu seras tranquille pour expliquer que c’est de ma faute.


  Sutteau haussa les épaules et tourna les talons.


  Le soleil se levait. Le major tapa avec une rage contenue du poing contre le mur. Putain, il n’était pas passé loin. Si Sutteau avait percuté, il aurait réussi. Il faudrait qu’il se méfie de lui maintenant.


  SOUPE A LA GRIMACE


  Castaneda sortit dans la cour de la caserne en tenant son poing endolori. C’était la première fois qu’il tapait contre un mur. Dommage que le mur ait été en pierre. Le placo aurait été plus agréable. Il y a un début à tout.


  Pour se calmer, il quitta la caserne et marcha en direction du petit centre commercial situé près des terrains de tennis. La route descendait en forte pente si bien qu’on avait l’impression de s’enfoncer vers la mer qui se dressait presque à la verticale.


  « Putain, Shirley ! ». Il l’avait une nouvelle fois complètement oubliée. Elle devait encore se trouver chez lui. Enfin si elle n’était pas partie. Dans les deux cas, il aurait droit à une gueule phénoménale. Madame était du genre hautement pénible.


  Castaneda s’arrêta devant une boulangerie. Il acheta des croissants au réconfortant parfum de beurre et une baguette encore chaude. Si Shirley était là, il prendrait le petit déjeuner avec elle. Ça ne lui ferait pas avaler la pilule, mais cela adoucirait peut-être un peu l’inévitable soupe à la grimace. Les contraintes de Castaneda ne la touchaient pas trop. Pour tout dire, elle y était totalement insensible, ne témoignant d’empathie que pour elle-même. Quant à lui prodiguer un quelconque réconfort ou soutien moral, on en était à mille lieues. Trop centrée sur elle-même pour offrir ce type de prestation !


  Un quart d’heure plus tard, le major franchit le portail de la caserne. Dans la cour, les premiers gendarmes des groupes de commandement de la compagnie et du groupement gagnaient leur bureau en ordre dispersé. Bien rasés, le teint frais, l’œil vif, le sourire aux lèvres et la chemise impeccable, ils avaient passé une bonne nuit, entière et reposante, eux. Pour autant, Castaneda ne les enviait pas. Il préférait être sur le terrain. Il était entré dans la gendarmerie pour arrêter des truands, pas pour faire un travail de bureau. Le major les salua de loin, histoire de ne pas avoir à épiloguer sur ce qui s’était passé.


  Il ne put éviter le chef secrétaire de Pinto, l’adjudant Mérule aux cheveux blancs ondulés, qui déboucha d’un angle de bâtiment devant le major. L’homme qui avait fait toute sa carrière à Aubagne, se remettait difficilement de sa récente mutation à Nice, suite à son inscription au tableau d’avancement. Il aurait été déporté en Nouvelle-Calédonie, en Guyane ou en Australie que cela n’aurait pas été pire. Le drame de sa vie. Il le disait à qui voulait l’entendre, d’un ton volontiers geignard.


  — Bonjour Casta, alors les vacances, c’est pour bientôt ?


  — Pas pour tout de suite, soupira Castaneda, et avec ce qui s’est passé cette nuit, je pense que ça risque de ne pas être pour demain.


  Mérule, qui avait posé la question pour la forme, ne releva pas. Il embraya sur ce qui lui tenait vraiment à cœur, à savoir que lui, partait dès ce soir.


  — Moi, à dix-huit heures, je me barre ! déclara-t-il avec un énorme sourire. Je mets maman et le chien dans le Dodge et on fonce au camping à Argeles. J’en ai ras la casquette. Pinto est tendu comme un string en ce moment avec le Tour de France. Au fait, il m’a reparlé de la fouine. Elle a attaqué une durite de son Qashqai.


  — Hein ?


  — Ouais, il était hyper énervé. Il voulait que je te rappelle de traiter le problème. Ah, c’est pas à Aubagne qu’on aurait eu ça. Pas une fouine en vingt ans là-bas !


  Castaneda leva les yeux au ciel. Pinto les lui brisait avec son mustélidé bouffeur de durite.


  — Oui, oui, je m’en occupe dès que j’ai cinq minutes. Bonnes vacances ! lança-t-il en reprenant son chemin.


  Castaneda emprunta le chemin conduisant aux trois villas de la caserne. La sienne était la première. Suivaient en enfilade, celle du capitaine Pinto puis celle du colonel Martin. Il ouvrit la grille en fer forgé qui délimitait l’accès à son jardin, enjamba les figues écrasées qui jonchaient le sol. Une riche idée d’avoir planté cet arbre si productif à l’entrée ! Quand on ne glissait pas sur un fruit mûr, on en récoltait un sous la chaussure et l’on marchait toute la journée la semelle collée au sol dans un drôle de bruit de sparadrap que l’on retire.


  La villa de deux étages de style art déco, construite comme ses deux sœurs, avait de l’allure. Sa façade rappelait celles des autres bâtiments de la caserne avec son parement de pierres et son crépi bosselé. Côté caserne, après un rectangle de gazon planté d’arbustes, trois marches montaient jusqu’à une porte-fenêtre. Derrière, se tenait la cuisine, charmante mais trop exiguë pour les normes actuelles. L’entrée principale était de l’autre côté, protégée par un porche à colonnes. Au fond du jardin, un discret escalier, raide, donnait sur la rue Sainte-Marguerite par une grille de fer forgée à la serrure rouillée, car peu utilisée.


  À l’angle du jardin, en bordure de rue, se dressait, plus haut que la maison, un magnifique palmier. Son tronc rêche et laineux décrivait une courbe harmonieuse, tandis que ses majestueuses palmes vertes bruissaient dans le vent. De gros amas de fruits jaunes évoquant des algues étaient fréquentés par des oiseaux et quelques rats gourmands. C’était peut-être eux du reste qui bouffaient les durites de Pinto. Pas forcément la fouine aperçue. Castaneda avait installé sous cette magnifique ramure une table et des chaises. Il y prenait ses repas le plus clair du temps, été comme hiver, goûtant le son du vent dans les palmes.


  La porte-fenêtre de la cuisine étant fermée, le major emprunta l’entrée principale. Le verrou de la porte était ouvert. Shirley devait encore être là ou bien elle avait oublié de le fermer, ce qui arrivait également.


  Castaneda s’assit sur la méridienne coquelicot qui occupait le vestibule et, content de pouvoir se reposer un peu, retira ses chaussures et ses chaussettes avec une joie non dissimulée. Il pénétra dans son salon, le contact du carrelage frais était agréable. Son mobilier était une combinaison de diverses époques. Après son divorce, il avait liquidé ses anciens meubles et s’était meublé sur eBay et leboncoin. Sans idée d’ensemble, il achetait selon ses goûts et agençait une fois les meubles sur son palier. Le résultat avait un côté hétéroclite et original et tenait du cabinet de curiosités et de la boutique d’antiquités, entre les banquettes Empire période « Égypte », les buffets en marqueterie Boule Second Empire, les Voltaire aux tissus neige et bouton d’or et la grande vierge en plâtre blanc d’un mètre trente.


  Il traversa le salon et entra dans la cuisine. Pas un bruit. Le major posa les croissants dorés sur une assiette, prépara un café corsé, coupa des morceaux de baguette, prit du beurre frais et de la confiture de fraise, disposa le tout sur un plateau en argent, héritage de son mariage.


  Le plateau en mains, il monta d’un pas lent le grand escalier tournant conduisant aux étages. L’architecte l’avait joliment réussi. Avec son garde-corps en fer forgé et ses marches en pierre claire, il en imposait.


  La porte de la chambre était à gauche après un vaste palier. Entrouverte, on y discernait de la lumière. Il la poussa de l’épaule, un œil sur les tasses de café.


  Shirley était couchée sur les draps, vêtue d’un simple t-shirt faisant office de chemise de nuit. Sa poitrine ferme et lourde allait et venait doucement au rythme de sa respiration. Elle avait le bas du dos bien cambré et semblait offrir ses fesses larges et rebondies. Elle était si sensuelle dans cette position.


  Castaneda aurait mieux fait de rester avec elle plutôt que d’aller faire le con toute la nuit pour récupérer une demi-tonne de couscous. Il posa le plateau sur la table de nuit, se déshabilla et se coucha contre elle. Il approcha ses lèvres du cou de la jeune femme et l’embrassa. Son ventre s’approcha du postérieur incandescent de sa compagne.


  La respiration calme de la jeune femme s’interrompit. Elle le repoussa de la main et se redressa. Sans un regard pour Castaneda, elle saisit son téléphone portable.


  — J’ai apporté des croissants.


  — Génial, je fais un régime, répondit-elle sans lever le regard de son écran.


  Le major lui tendit une tasse. Shirley le laissa la main en l’air. Castaneda finit par reposer la tasse sur le plateau, en soupirant.


  — Qu’est-ce qu’il y a ? Tu fais la gueule ?


  Shirley demeurait mutique, le regard sur son téléphone.


  — Bon, il y a un problème ?


  La jeune femme conservait le silence.


  Quelle nuit ! Après la foirade du go-fast, il fallait, malgré ses efforts, supporter les humeurs de madame. Castaneda porta la tasse destinée à Shirley à ses lèvres, avala une gorgée, la reposa et s’étendit sur le lit, les bras croisés sous sa tête.


  — Au fait, ça s’est mal passé. J’ai provoqué un accident.


  Shirley s’en tamponnait le coquillard. Elle continuait à tapoter sur son portable, naviguant sur les réseaux sociaux. Elle avait posté une photo d’elle en maillot de bain deux jours plus tôt et déjà le compteur à likes s’affolait. Elle croulait, à son plus grand bonheur, sous les petits cœurs rouges et les pouces bleus. Un troupeau de plus de cinq mille losers la suivaient régulièrement, crevards en manque de sexe, pseudo-séducteurs, prétendus beaux gosses, charos guettant la moindre ouverture, ringards romantiques déversant du compliment poussif, pervers isolés se pignolant en matant ses clichés. À la recherche perpétuelle de marques d’attention, d’estime et d’amour, le vide intérieur de Shirley se rassasiait des attentions factices de cette cour virtuelle. Elle ne leur répondait absolument jamais, les méprisant. Castaneda lui n’en avait cure. Il n’aimait pas assez Shirley pour être jaloux.


  En revanche, il avait faim. Il se leva pour prendre un croissant, en déchira une corne, croqua dedans.


  — Tu as tort, ils sont très bons.


  Shirley posa son téléphone, se tourna vers lui, furibarde.


  — Au fait, c’était l’anniversaire de notre rencontre hier.


  Les neurones ensuqués de Castaneda s’agitèrent. On était quel jour hier ? … Elle devait avoir raison… Il ne savait pas précisément quand ils s’étaient rencontrés. Il n’y avait qu’elle pour noter une telle date. Il ne pouvait lui dire ouvertement qu’il n’en avait cure.


  — Désolé, avec le convoi de stups, j’ai complètement oublié.


  — Tu me prends pour une idiote ? Quand je suis arrivée hier soir, il n’y avait rien de préparé ni d’acheté. J’ai eu le temps de vérifier puisque tu m’as plantée comme une conne alors que je m’étais faite toute belle.


  Elle y tenait à cet anniversaire, visiblement.


  — Je comptais t’inviter au restaurant pour fêter ça, se défendit Castaneda.


  Mais Shirley ne lâchait pas le morceau.


  — Ah oui ? Lequel ?


  Il ferma les yeux, inspira profondément. Mon Dieu, qu’elle était fatigante. La scène de ménage après une nuit blanche, un accident et une saisie de 500 kg de semoule, c’était de trop.


  — Une surprise !


  Shirley le regarda avec des yeux haineux.


  — Arrête de baratiner. Je crois que t’en as rien à foutre de moi, Casta. C’est tout.


  — Pas du tout !


  — J’ai juste un joli sourire exotique et un beau cul. Ça flatte ton ego de te balader avec moi. Pour le reste, t’es aux abonnés absents. Tu n’en as rien à foutre de mes sentiments, de ce que je veux, de ce que j’aime. Tu ne penses qu’à ta gueule… C’est quand mon anniversaire ?


  Mince, il ne s’y attendait pas à celle-ci. Voilà qu’il se retrouvait sur le plateau de Questions pour un champion. Il essayait de se souvenir. Il ne savait plus si c’était le 11, le 12 ou le 13.


  — Le 12 mars


  — Le 12 mai. Tu vois, tu t’en fous. Je me demande ce qu’on fait ensemble.


  Castaneda se rapprocha, s’assit sur le lit.


  — Arrête Shirley, je t’aime, tu sais. On ne va pas se prendre la tête ce matin. Je suis pas en état.


  Il avança la main vers elle, mais elle retira la sienne.


  — La dernière fois, je t’ai proposé de vivre ensemble et tu as botté en touche. Si vraiment tu m’aimais, tu aurais accepté.


  — Il me faut du temps. On progresse pas à pas. J’ai pas l’intention de brûler les étapes.


  — Parce qu’un an pour toi, c’est pas assez long ? Tu crois que je vais t’attendre éternellement ?


  Shirley commençait à le gaver sérieusement.


  — Au fait, le procureur m’a offert une grosse boîte de chocolats, hier pour me remercier de mon travail.


  Voilà peut-être le seul dont il était jaloux, Gialdine. Le procureur tournait autour de Shirley et ça provoquait chez le major des sentiments contrastés. Il était à la fois flatté qu’un homme de cette importance lorgne sur sa copine, mais il redoutait qu’elle finisse par le trouver plus séduisant, plus intelligent, en somme, mieux que lui.


  — Certainement pour te remercier des vidéos qu’il prend de toi à la dérobée quand tu es dans son bureau.


  Shirley ne releva pas. Elle s’en voulait de lui avoir confié cela. Elle avait peur que Castaneda ne s’en serve un jour.


  — Au moins, il semble m’apprécier lui !


  — Oui, il doit se palucher chez lui en les regardant. Si ça te plaît, je ne peux rien pour toi.


  — Il a du désir pour moi. Tu peux me dire depuis combien de temps, on a pas fait l’amour ?


  — Tout à l’heure, tu m’as repoussé.


  — Je parle de faire l’amour, pas de te déstresser après ta nuit de merde, nuance.


  Le major se releva, prit sa tasse et sortit de la chambre.


  — Tu me saoules. Continue à faire la tronche, moi, je vais prendre une douche.


  PASSE D’ARMES


  La commissaire Dubois rejoignit ses chefs de groupe dans la salle de réunion. Durant une demi-heure, chaque matin, la cheffe de l’antenne PJ de Nice faisait le point sur les enquêtes en cours. Ses subordonnés lui rendaient compte des derniers développements des investigations et elle donnait ses directives.


  Quand elle pénétra dans la salle, les chefs de groupe arrêtèrent de parler, se levèrent et la saluèrent d’un « bonjour madame » respectueux. La commissaire portait un tailleur sombre, strict et élégant. Elle avait de fines bagues aux doigts et de discrètes boucles aux oreilles.


  Elle se versa de l’eau chaude dans une tasse, y plongea un sachet de thé et prit place. Tous l’observaient avec une admiration mâtinée de crainte. Il est vrai que la commissaire ne faisait pas dans le social. Si un enquêteur se loupait, il avait rarement droit à une seconde chance. Elle commandait en douceur, n’élevant jamais la voix, ne se départissait jamais de son charme naturel, arborant une féminité discrète et élégante. Les policiers du service étaient fiers d’être dirigés par cette femme déterminée, engagée et qui en imposait.


  Dubois avait beau demeurer à Nice depuis près de quatre ans, elle restait pour tous un mystère. Très peu de ses collaborateurs savait où elle habitait, qui elle fréquentait et ce qu’elle faisait de son temps libre. D’un abord plutôt froid, professionnel aurait-elle préféré, elle tenait les curieux à distance et glaçait les plus téméraires. Pas plus d’informations n’avaient filtré d’Annecy son précédent poste.


  La commissaire retira le sachet de thé de sa tasse, le posa dans la soucoupe. Elle but une gorgée, saisit la synthèse des événements de la nuit que le commissaire de permanence avait posée à sa place. Elle parcourut le document en diagonale. Il n’y avait pas grand-chose, quelques cambriolages, des vols par fausse qualité, une agression au couteau pour un téléphone. Rien de quoi intéresser la PJ.


  — Bon, on va aller tout de suite à ce qui fâche, déclara-t-elle. Commandant Albertini, vous pouvez nous faire un point sur ce qui s’est passé ce matin avec les gendarmes ?


  — Eh bien, madame, répondit Albertini, les bourrins de la brigade de recherches sont venus une nouvelle fois marcher sur nos plates-bandes. Ils ont intercepté tôt ce matin sur l’A8, un convoi organisé par les Berkane. Résultat, ils ont provoqué un accident sur l’autoroute, il y a même une blessée, laissé échapper le conducteur de la porteuse et mis la main sur 500 kilos de semoule.


  Une vague d’exclamations, de ricanements et d’indignation traversa la table de réunion. Ils étaient vraiment trop bêtes, ces pandores. Mais surtout, ils allaient faire foirer le dossier Berkane de la PJ avec leurs conneries.


  — Le commandant de la BR vous avait prévenu ? demanda la commissaire.


  — Qui ?


  — Le major Castaneda. Il savait que vous travailliez sur les Berkane ?


  À l’évocation du nom du major, le regard d’Albertini s’assombrit. Le patronyme de celui qui couchait désormais avec son ex lui donnait de l’urticaire.


  — Y a pas de communication avec les gendarmes, madame. Chacun fait sa guerre. Surtout avec Castaneda. Visiblement, depuis qu’il est arrivé, son seul but est de nous emmerder.


  — Il savait qu’on enquêtait sur les Berkane ?


  — Bien sûr. Mais il s’en moque. Ça ne le dérange pas de foutre en l’air des mois d’enquête pour une saisie sèche.


  Dubois porta sa tasse de thé à ses lèvres. Elle but une gorgée, la reposa. Son voisin, le chef de l’antenne du Groupe d’intervention régional, le capitaine Le Maout, l’observait discrètement. Ce jeune commissaire aux yeux bleus se serait jeté du sixième étage pour elle. Dubois l’avait bien noté et savait en jouer. Elle ne l’encourageait pas mais ne le dissuadait pas non plus. À son âge, elle goûtait une secrète joie à être désirée par des hommes plus jeunes.


  Dubois était agacée. Certes les pandores manquaient parfois de finesse, mais ce différend personnel entre Albertini et Castaneda nuisait aux échanges opérationnels entre les deux services. Il fallait absolument qu’elle trouve une solution.


  — Comment les Berkane réagissent ? Ça bouge sur les écoutes ?


  — Rien du tout, répondit Albertini. Toujours aussi vides ces écoutes d’ailleurs. Comme d’habitude, ils n’utilisent que de la voie par IP, les applis utilisant Internet comme Whatsapp ou Telegram.


  — Ils n’ont pas cassé leurs puces ?


  — Pas celles qu’on leur connaît.


  — Bon, les Berkane sont de gros trafiquants. Ils ont intégré le fait de se faire prendre un convoi de temps à autres. Au reste, ils n’ont pas perdu de stups ce matin. Je ne sais pas si ce fiasco aura de réelles conséquences sur eux en fait. Ils vont certainement adapter leurs méthodes, c’est clair. Il faut juste espérer qu’ils ne modifient pas trop leurs process.


  — Faudrait quand même dire aux pandores d’arrêter de mettre le brin dans nos dossiers, sinon ça va mal finir, ajouta Albertini qui espérait que Castaneda se prenne une cartouche supplémentaire.


  — Oui, oui, Albertini, je m’en charge. Je le dirai au procureur.


  La commissaire se tourna vers le capitaine de l’antenne du GIR.


  — Le Maout, en ce qui concerne l’enquête patrimoniale, on en est où ?


  Le capitaine absorbé dans la contemplation de sa supérieure, sursauta comme pris en faute.


  — Pardon, madame, vous dites ?


  — Le patrimoine des Berkane, vous avez avancé ? La dernière fois, vous nous aviez expliqué qu’ils n’avaient rien à leur nom. Vous avez pu leur raccrocher des biens ?


  Le Groupe d’intervention régional, GIR, composé de policiers, gendarmes, douaniers et fonctionnaires de l’administration fiscale, avait pour mission d’enquêter sur le patrimoine des truands. Si les criminels avaient bien intégré la prison dans leur business plan, ils étaient beaucoup plus sensibles à des saisies sur patrimoine. Ils étaient prêts à faire quelques années de cabane, beaucoup moins à perdre des pépettes. Quand les trafiquants voyaient la maison offerte à leurs parents, leur propre villa avec piscine, leurs grosses berlines allemandes, leurs commerces et leurs multiples appartements saisis et remis à l’Agence de gestion et de recouvrement des avoirs saisis et confisqué, l’AGRASC, la pilule était plus difficile à avaler.


  — Malheureusement non, répondit Le Maout. C’est très compliqué. Les deux frères ne possèdent rien en propre. Ils mettent tout au nom de parents, d’amis ou d’hommes de paille. À part son épicerie 24/24 rue de France, l’Épicier ne possède officiellement rien. Pour son frère, Kadafix, vous savez le nain, c’est…


  — Oui, c’est bon, coupa Albertini, toujours à l’affût de la moindre occasion pour tacler son collègue, on le connaît, ça fait plus de dix ans que je travaille sur les Berkane.


  — Je dis ça pour les autres, précisa Le Maout. Toi, effectivement, j’espère que tu le connais. Remarque, tu le connais surtout sur photo.


  — Tu veux dire ?


  — Je veux dire que pour l’instant, les Berkane peuvent dormir tranquilles. T’as jamais réussi à en mettre un en garde-à-vue.


  Les relations étaient tendues entre les deux hommes. Albertini considérait Le Maout comme un policier de salon, le genre de mec en costard cravate qui passe plus de temps à surligner au Stabilo de la jurisprudence qu’à planquer à l’Ariane ou aux Moulins, les deux quartiers chauds de Nice. Le Maout prenait Albertini pour un flic plus que limite, un menteur doublé d’un incapable.


  Dubois tapota son ongle nacré sur la tasse et invita Le Maout à reprendre.


  — Kadafix, lui, est officiellement salarié de l’épicerie. Il est payé au SMIC. Les deux frères ne détiennent aucun bien immobilier en France. Leurs comptes bancaires ont un solde respectif de 430 et 56 euros. Ils sont tous les deux locataires à l’Ariane et ne possèdent aucun véhicule.


  Albertini s’esclaffa.


  — Pas mal pour des gars qui inondent la côte d’Azur de tonnes de cannabis ! Je te signale que la dernière fois qu’on l’a vu, Kadafix roulait en voiture de sport et il avait une putain de Rolex au poignet. Il flambe comme Escobar, ce con. Il n’y a qu’à se baisser pour l’enchrister. C’est à chaque fois pareil. Le GIR n’apporte aucune plus-value.


  — Si c’est simple, vas-y, te prive pas, fais-le toi-même !


  Le regard du Corse prit l’éclat d’une lame de couteau.


  — Je crois surtout que t’es un tocard.


  — Pardon, répète un peu pour voir !


  La commissaire les invita à se calmer. Mais cette fois l’ongle nacré sur la porcelaine ne suffit plus.


  — Aucun problème, je te le répète, regarde-moi bien, t’es un putain de tocard. Vous n’avez aucun résultat dans votre GIR. Je sais pas ce que vous glandez toute la journée devant vos écrans.


  — Nous au moins, on passe pas nos journées à fricoter avec les truands dans les cafés.


  — Qu’est-ce que tu insinues ?


  La commissaire Dubois tapa un grand coup du poing sur la table. Ce geste inhabituel sidéra l’assistance.


  — Non, mais vous vous croyez où ? Vous allez vous calmer maintenant, sinon je m’occupe personnellement de votre cas. Vous êtes priés de demeurer courtois. C’est compris ?


  Les deux hommes, le sang à la tête, le regard plein de haine, se mordaient les lèvres pour ne pas s’insulter, Un silence de mort régnait dans la pièce.


  — On reprend, déclara Dubois agacée. Ce que je vous demande, Le Maout, c’est de me mettre en lumière ce système de prête-noms. Si votre job consiste juste à faire des réquisitions aux impôts et aux banques puis à recopier les résultats sur procès-verbal, ça n’a absolument aucun intérêt.


  Le chef du GIR avait la gorge serrée. À cause d’Albertini, il se prenait une dose. Les paroles de la commissaire le découpaient comme un morceau de flétan sous la lame d’un maître sushi.


  — J’ai bien compris, Madame, répondit-il. On travaille en ce sens, je vous assure.


  Voyant son collègue en difficulté, Albertini prit la parole pour l’enfoncer un peu plus.


  — On sait par des sources qu’ils ont investi dans une conserverie en Mauritanie, une grosse structure. Ils mettent du poisson en boîte. En outre, ils posséderaient des fermes. Ils auraient de nombreux immeubles en Espagne, à Dubaï et à Hong-Kong.


  Le Maout le considéra d’un air incrédule.


  — Je doute qu’on puisse leur saisir quoi que ce soit à l’étranger. Peut-être en Espagne. A voir.


  — Il faut essayer, insista la commissaire. Je vais le proposer au juge.


  Albertini, content d’avoir marqué des points, poursuivit.


  — Il y a la maison des parents aussi à Tourrette-Levens. Je l’ai vue, c’est une maison à un demi-million d’euros, pas tout à fait achevée.


  — La maison des parents, les juges ne pourront pas y toucher, rétorqua Le Maout. J’ai déjà tenté le coup dans un autre dossier. C’est passé à l’instruction mais pas devant le tribunal. On a dû la restituer.


  — Là aussi, il faut essayer, embraya Dubois, qui commençait à s’agacer du défaitisme de Le Maout.


  — Mais, ils ne possèdent pas une pizzeria ? demanda Dubois.


  — Oui, Kadafix, répondit Albertini. Et elle est en France, précisa-t-il, en regardant le chef du GIR avec un sourire provocateur.


  — Tu me fatigues, Albertini.


  — Alors, s’impatienta la commissaire en se tournant vers Le Maout. Vous avez travaillé dessus ?


  Le Maout avait la gorge serrée. Il n’était pas au courant. Albertini s’était bien gardé de lui dire.


  — La pizzeria s’appelle Au soleil de Naples, ajouta Albertini. Elle est installée à Contes. Je t’en ai parlé dès que j’ai eu le renseignement.


  Le chef du GIR bouillonnait. Albertini était vraiment un enfoiré.


  — C’est faux ! Tu ne m’en as jamais parlé.


  — Quoi qu’il en soit, Le Maout, faites vite, déclara Dubois qui ne masquait plus son irritation. Je vous rappelle que mon objectif principal cette année est de mettre les deux Berkane en prison et de démanteler leur réseau. Grâce à Albertini, on a plusieurs pistes de travail, alors bougez-vous !


  Le Maout baissa les yeux. Il ne perdait rien pour attendre le Corse. Il lui rendrait la monnaie de sa pièce, tôt ou tard.


  La réunion se poursuivit sur un ton moins passionnel. Défilèrent les dossiers d’atteintes aux personnes, aux biens et de délinquance économique et financière. Dubois écoutait d’une oreille distraite. Son esprit vagabondait. Elle repensait à Gialdine. Même si elle avait encore des sentiments pour lui, la situation était impossible. Elle s’était trompée. Pas sur lui, mais sur sa capacité à endurer. Elle allait mettre un terme à cette relation. Elle aurait dû le faire beaucoup plus tôt du reste. Le tout était d’avoir le courage de lui annoncer et de trouver le bon moment.


  La commissaire regarda sa montre et sonna la fin de la réunion. Elle tenait à ce qu’elle ne dépasse pas les quarante-cinq minutes. Elle remercia l’assistance, se leva.


  — Albertini, passez dans mon bureau, s’il vous plaît.


  Le Corse acquiesça avec un sourire satisfait. La commissaire allait certainement le féliciter pour ses renseignements sur le patrimoine des Berkane et lui demander des précisions. Elle ne convoquait même pas Le Maout. Ce crétin était hors-jeu.


  La commissaire sortit, suivi d’Albertini. Immédiatement, la salle de réunion se mit à bruisser. Chacun de commenter la passe d’armes, de donner son avis sur le dossier, de discuter l’attitude d’Albertini.


  Le Corse suivait Dubois en regardant son postérieur. Il l’aurait bien prise. Ça lui rabaisserait certainement son caquet. En règle générale, dès qu’il voyait une femme, il éprouvait les mêmes pulsions. Mais, là, le fait qu’elle soit en plus sa supérieure hiérarchique renforçait son désir. Il était le seul qu’elle n’impressionnait pas.


  Dubois ouvrit la porte de son bureau, s’installa dans son fauteuil. Albertini s’assit d’autorité devant elle. Ce manque de respect était irritant. La commissaire se demanda quelques secondes si elle allait lui faire la remarque. Mieux valait aller directement à l’objet de l’entretien. Dubois n’aimait pas cet homme et demeurer seule avec lui l’importunait.


  — Albertini, il faudrait arrêter de poursuivre de vos assiduités la secrétaire du procureur de la République.


  À l’évocation de Shirley, Albertini sentit une main pénétrer dans ses entrailles, lui saisir le cœur et le serrer comme une balle de caoutchouc. Un éclat de folie s’alluma dans ses yeux. Un frisson lui remonta l’échine, son souffle s’accéléra.


  Dubois poursuivit.


  — C’est le procureur lui-même qui m’en a parlé. Elle est allée le voir pour se plaindre de vous. Vous auriez balisé sa voiture.


  Albertini contracta ses masséters. Cette salope de Shirley l’avait vendu. Elle ne respectait rien. Elle ne comprenait pas qu’il le faisait par amour.


  — J’ai jamais utilisé de balise, mentit avec aplomb Albertini.


  — Vous voulez qu’on vérifie ? questionna la commissaire. Je peux demander les codes de toutes les balises, si vous voulez et on voit ensemble.


  — Pas de soucis, déclara Albertini, qui s’était débrouillé pour sortir la balise des stocks.


  — Dois-je vous rappeler que les balises du service sont faites pour traquer les voyous, pas pour surveiller votre ex-copine et voir qui elle fréquente ?


  Les paroles de la commissaire frappèrent Albertini comme des coups de poignard. Comment pouvait-on même envisager que Shirley le trompe ? Si elle fréquentait des hommes, comme la commissaire disait, et notamment ce salopard de major Castaneda, c’était par désœuvrement, pour le rendre jaloux. Shirley l’aimait, il le savait. Elle l’avait dans la peau. La belle métisse lui reviendrait un jour, c’est sûr, quand elle en aurait assez de « fréquenter » ces couilles molles. Il était le seul mec digne de ce nom pour elle.


  — C’est entendu Albertini, on arrête les bêtises, hein ? dit la commissaire d’un ton plus conciliant.


  Albertini ne l’entendait pas de cette oreille. L’intervention de Gialdine ne passait pas. Pourquoi ce con intervenait ? Et Dubois, la commissaire, ce n’était pas ses oignons. Il allait leur rendre la monnaie de leur pièce à tous les deux. Il n’avait pas de certitude, mais il avait surpris quelques échanges de regard entre eux qui lui faisaient suspecter quelque chose de pas très professionnel.


  — Le proc, il vous dit ça parce qu’il cherche à coucher avec elle.


  Dubois s’arrêta, stupéfaite.


  — Pardon ?


  — Oui, Shirley me l’a dit.


  La commissaire plissa les yeux comme pour réduire l’impact de ces propos. Les propos d’Albertini venaient renforcer ses soupçons.


  — Vous savez ce qu’il fait, ce pervers ? Lui, il ne pose pas de balise sous sa voiture, lui, il la filme avec son portable quand elle est dans son bureau.


  Dubois encaissait en silence. Albertini déversait son fiel comme de la poix brûlante dans le cœur de la commissaire. Il voyait bien que ça lui faisait de l’effet. Il continuait d’appuyer là où ça lui faisait mal.


  — Vous pouvez imaginer ce qu’il fait en les regardant.


  — Restez poli, Albertini !


  Dubois était déchirée par la jalousie. Elle avait eu raison. Elle aurait dû s’en douter et ne pouvait s’en prendre qu’à elle-même. Si Gialdine trompait sa femme, il devait la tromper elle aussi. Mais avec Shirley Duval, c’était dur à avaler. Cette salope était aussi vulgaire qu’elle était distinguée.


  — Vous savez ce que je vais faire, moi, hein ? déclara Albertini d’un ton menaçant. Je vais écrire à sa femme à l’autre procureur. Elle sera sûrement contente d’apprendre que son mari la trompe avec sa greffière. Je vais lui dire d’aller fouiller dans le téléphone de son époux. On verra s’il m’emmerde encore avec ces histoires de balise. Vous pouvez lui dire ça au procureur.


  La commissaire était trop abasourdie pour répondre. Sans demander l’autorisation, le Corse tourna les talons et quitta le bureau, en laissant la porte grande ouverte.


  Dubois se leva, approcha de la fenêtre. Elle observait les piétons et les voitures dans la cour sans les regarder, l’esprit vide. Et dire qu’elle portait un enfant de ce salaud. Elle s’en mordit les lèvres de dégoût.


  ANALYSES


  Sutteau en voulait à Castaneda. Il n’avait pas apprécié sa réaction quand il lui avait dit qu’il avait vu le jeune de l’Ariane à la station-service. Pour se venger, quand Castaneda était venu lui demander qui était ce jeune, Sutteau avait menti en disant qu’il s’était trompé, qu’il avait dû confondre. Castaneda n’aurait qu’à se débrouiller tout seul.


  Le gendarme descendait le boulevard Gambetta d’un pas rapide et rejoignit la rue Garnier. Il se retournait fréquemment, s’arrêtait devant une vitrine, pénétrait dans un magasin pour faire un vaste tour d’horizon à sa sortie puis reprenait sa marche. D’habitude, c’était lui qui suivait les gens et il savait comment faire pour déceler tout curieux à ses trousses.


  Le laboratoire d’analyses médicales faisait l’angle avec la rue Daray. Il le repéra à son enseigne blanche et bleue. Il s’y rendait pour la première fois. Il préférait changer de laboratoire à chaque examen, par discrétion.


  Il ouvrit la porte d’entrée et la referma rapidement derrière lui. Il n’y avait personne à l’intérieur. Sutteau choisissait ses horaires dans ce but. Généralement, il se rendait au laboratoire en fin de matinée ou en début d’après-midi, surtout pas tôt le matin avant l’embauche où ils étaient surchargés.


  — Vous venez pour quoi ? lui demanda une femme en blouse blanche à l’accueil.


  Sutteau lui tendit une ordonnance. Elle était d’un nouveau médecin, différent de celui qui avait signé la prescription précédente. La Côte d’Azur, avec son nombre élevé de toubibs, permettait encore, à la différence de l’Eure ou de la Creuse, d’en changer fréquemment. Cela évitait les questions gênantes.


  — Carte vitale et de mutuelle, s’il vous plaît !


  — Je n’en ai pas.


  Comme l’assistante médicale s’étonnait, il compléta.


  — Oui, je n’en ai pas. Je ne suis pas français. Je suis suisse.


  — Dans ce cas-là, les frais vous seront facturés, monsieur. Il faudra les régler quand vous viendrez chercher les résultats.


  Sutteau avait l’habitude. Il acquiesça. Il était hors de question que son épouse, à la recherche d’un remboursement concernant leur fille affiliée aux mêmes caisse et mutuelle que Sutteau, découvre la trace de ces examens sur un relevé.


  Il devait remplir tout de même un dossier. Ça l’agaçait, ces éternels dossiers à remplir. Pour se débarrasser, Sutteau déclina une fausse identité assortie d’un numéro de téléphone fantaisiste.


  — Installez-vous là et attendez qu’on vienne vous chercher.


  Sutteau prit une chaise. Au bout de cinq minutes, une grande infirmière blonde vint à sa rencontre.


  — Monsieur Galmier ?


  — Oui, c’est moi, répondit Sutteau en se levant.


  Il suivit l’infirmière dans le couloir jusqu’à une pièce exiguë, où étaient installés un fauteuil de prélèvement et une table à roulettes.


  Sutteau s’assit. Son Glock 26 glissé dans le devant de son jean dans son holster intérieur formait une bosse en-dessous de son polo. La grande blonde y jeta un œil dubitatif. Machinalement, il commença à déboutonner le poignet de sa chemise, et retroussa sa manche.


  — Pourquoi vous faites tous ces examens ? lui demanda l’infirmière en consultant l’ordonnance.


  La sempiternelle question. Pourquoi ces idiotes ne se contentaient pas de piquer ? Elles n’étaient pas médecins, non ? À quoi bon cela pouvait-il leur servir ? La seule chose qu’on leur demandait était de prélever quelques millilitres de sang dans des tubes. Sutteau sortit la réponse qu’il servait à chaque fois.


  — J’ai une nouvelle compagne et je voudrais retirer le préservatif.


  L’infirmière demeura silencieuse.


  — Posez votre bras sur l’appui-bras, s’il vous plaît.


  Elle approcha un élastique, le serra autour du bras de Sutteau. Il détourna le regard et elle lui planta l’aiguille.


  — Ça va ?


  — Oui, très bien.


  L’infirmière appuyait sur l’aiguille en lui faisant mal. D’habitude, il ne sentait rien. Elle retirait un tube pour en mettre un autre. Sutteau, les yeux aux murs, attendait que ça se passe, n’osant se plaindre de la douleur. Il la vivait même comme un mal nécessaire, réparateur, une infime expiation méritée. L’infirmi
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